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Question 1 

« De la description a la planification linguistique : un tournant dans le domaine 
berbere » etait le titre de votre article paru dans le premier numero de la revue 
Tafsut (1983 : 57-63). Que pouvez-vous nous dire a propos de la nouvelle donne 
dans le domaine des etudes amazighes un quart de siecle apres ? 

Effectivement, des cette epoque lointaine, j’avais ete frappe par le fait que la 
berberologie academique restait essentiellement descriptive et s’interdisait toute 
intervention dans les domaines « applicationnistes », impliquant un lien avec la 
realite sociale berbere. Si, pendant la periode coloniale et les decennies de 
l’immediat apres-independance, cette situation pouvait aisement se comprendre - 
la France coloniale n’ayant jamais eu de projet de consolidation du statut de la 
langue berbere ou d’implementation sociale de son enseignement elle devenait, 
au tournant des annees 1980, assez paradoxale puisque les berberisants 
« autochtones » commencaient a etre assez nombreux, notamment au Maroc. II y a 
d’ailleurs toute une reflexion a avoir quant aux determinations sociopolitiques et 
academiques qui ont tenu eloignes du champ des « applications » les berberisants 
autochtones, pratiquement jusqu’au milieu des annees 1990. 

Evidemment, le contexte algerien de 1’ epoque etait assez different de celui du 
Maroc : il existait deja une « militance » berbere active, au moins depuis les annees 
1940, voire avant, qui se preoccupait des questions d’amenagement de la langue, 
principalement autour des questions de codification graphique et de terminologies. 
N’oublions pas qu’en Kabylie les premiers neologismes remontent aux annees 
1940/45 - et beaucoup ont eu un large succes. Ce contexte a evidemment pese 
lourdement sur ma prise de conscience quant a la necessite, pour l’universitaire, de 
se preoccuper des questions d’amenagement. N’oubliez pas non plus, pour preciser 
le « contexte personnel », que j’etais le premier berberophone algerien a avoir 
soutenu une these de doctorat en linguistique berbere (1973) - et longtemps le seul 
- et que j’etais tout naturellement soumis a de fortes sollicitations de cette 
« militance kabyle ». 

En tout cas, en 1983, le travail extra-institutionnel en matiere d’amenagement et 
d’ enseignement de la langue, au moins dans le domaine kabyle, m’apparaissait deja 
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bien avance et la demande sociale suffisamment importante pour que j’en vienne a 
considerer comtne absolument indispensable que les specialistes universitaires se 
saisissent de ces questions, pour leur donner une rigueur et une credibilite garantes 
de leur reus site. Rigueur et credibilite que la « militance berbere », petrie de bonnes 
intentions et tres motivee mais generalement sans formation linguistique, pouvait 
difficilement leur assurer. 

La nouvelle donne change evidemment considerablement la situation : l’echelle 
n’est plus du tout la meme, les besoins sont innombrables, urgents et diversifies : 
codification de la langue a tous les niveaux, elaboration d’outils de reference dans 
tous les domaines (orthographe, grammaire, lexique) et pour des publics diversifies, 
elaboration « tous azimuts » de terminologies specialises, elaboration de manuels 
d’enseignement pour toutes les classes d’age... Bref, ce qui n’etait encore, en 1983, 
qu’une demarche « artisanale » de quelques groupes militants et de quelques rares 
universitaires, visant a repondre aux besoins et demandes de quelques associations 
culturelles, prend une dimension sociale de masse. Le contexte, depuis le debut des 
annees 1990 en Algerie et 2000 au Maroc est done totalement nouveau. Et les 
etudes berberes n’y etaient pas du tout preparees, malgre les quelques evolutions 
« preparatories » que l’on peut deceler a partir des annees 1980 (comine les 
rencontres sur la codification graphique que nous avons organisees a l’Inalco) ou 
les (encore tres) rares travaux universitaires en amenagement ou didactique du 
berbere. 

11 s’agit done cette fois non pas d’un « toumant » mais d’un veritable renversement 
de situation, face auquel nous, les universitaires, devons etre modestes, realistes et 
rappeler en permanence que le cas berbere n’est pas unique, que nous devons nous 
inspirer des experiences du vaste monde. Et que partout ou des langues ont connu 
un tel processus d’amenagement massif, il a fallu beaucoup de temps et beaucoup 
de moyens, humains et materiels. Et souvent aussi beaucoup d’essais et erreurs et 
rectifications ! II est bon a ce point de vue que les berberisants se penchent 
serieusement sur les nombreuses experiences recentes d’amenagement realisees sur 
des langues a configuration sociolinguistique comparable. 

Question 2 

Une normalisation pan-amazighe est-elle realisable ? Est-elle souhaitable ? Est- 
elle viable ? 

Des l’article de 1983 auquel vous avez fait allusion en commcncant cette interview, 
j’avais pris position «pour une normalisation convergente des varietes regionales 
du berbere ». Cette formulation contenait deja en filigrane tous les elements de la 
reponse a votre question : 

a) il existe des varietes regionales nettement differenciees ; 

b) le berbere n’a jamais dispose de forme commune codifiee ; tout au plus des 
embryons de koines litteraires, ne depassant jamais la grande region dialectale ; 

c) les conditions socio-historiques d’une « normalisation pan-berbere », qui 
n’ont quasiment jamais existe dans le passe, n’existent toujours pas (i.e. : pas 
de centre nonnalisateur co mm un au monde berbere : Etat, institution religieuse 
ou culturelle...). 
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Comme il ne peut y avoir d’amenagement « pan-berbere » sans un espace 
institutionnel « pan-berbere », on ne voit pas par quelle operation miraculeuse une 
« normalisation pan-berbere » serait possible, du moins si l’on donne a cette 
formule son sens strict de norme unifiee, commune a l’ensemble du monde berbere. 

11 est cependant evident, pour le linguiste, que l’objectif demeure concevable : les 
differentes varietes du berbere ont une base structurale et un stock lexical 
largement communs. 11 est done tout a fait possible pour un « conclave de 
linguistes » de definir un « berbere commun », du moins si l’on se limite aux 
varietes algero-marocaines, a 1’ exclusion du touareg et des parlers 
« peripheriques » (Zenaga, Tunisie, Libye...). Mais il est non moins evident que le 
systeme resultant ne pourrait etre qu’une reconstruction, diachroniquement fondee, 
mais fort eloignee de tous les usages reels. 

Une autre alternative, sans doute un peu plus realiste, serait de s’appuyer sur le 
poids demographique et le dynamisme socioculturel des differentes varietes pour 
choisir l’une d’entre elles comme « norme » du berbere. Mais, immediatement, il 
apparait qu’il y aurait alors plusieurs « normes » ; au moins trois : le kabyle pour 
l’Algerie, le tachelhit pour le Maroc et le touareg pour la berberophonie saharo- 
sahelienne ! Et l’on sait bien que tous les autres groupes berberophones 
developperaient des reactions de rejet vives contre ces « normes » exterieures 
imposees. 

En conclusion, qu’elle que soit la demarche envisagee, je ne crois pas a la viabilite 
d’une « norme pan-berbere » et je ne la considere pas comme souhaitable parce que 
son premier effet serait de liquider, de refouler, les identites particulieres, la saveur 
des terroirs et l’ancrage socioculturel de la langue. Je dis souvent aux militants 
kabyles favorables a une « norme pan-berbere » : dans cette hypothese, que ferez- 
vous de votre grand poete « national » Si Mohand ? Faudra-t-il reecrire sa poesie 
pour la normaliser ?... 

C’est pour cela que la seule demarche realiste me parait toujours etre celle 
d’une normalisation convergente des differentes varietes regionales. Concretement, 
il s’agit de definir, pour chaque region, un standard, en privilegiant 
systematiquement les elements convergents. Bien entendu, dans une telle option, 
tout ce qui releve de la codification graphique et de l’elaboration de terminologies 
peut etre commun. C’est d’ailleurs la pratique qui s’est imposee dans les faits. 

Question 3 

Volts avez ete I’un des premiers a avoir entreva V amenagement de Vamazighe 
sous V angle de la polynomie ; pourriez-vous expliciter cette conception. Est-elle 
potentiellement applicable a Vamazighe ? Quels sont les moyens de son 
operationnalisation ? 

Je disais precedemment que les berberisants ont beaucoup a gagner a se pencher 
sur les experiences de langues a situations comparables : langues ayant subi un 
long processus de marginalisation/domination, fortement dialectalisees et sans 
norme institute commune, avec forte predominance de l’oralite. Les cas sont 
nombreux, en Afrique bien sur, mais aussi en Europe dans le champ des langues 
dites « regionales » : en France, l’occitan, le corse, le breton, en France et en 
Espagne le basque et le Catalan, ont connu, a des degres divers, les memes types de 
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difficultes que le berbere. Cette notion de « polynomie » est nee dans ces milieux 
(corses et occitans) qui ont ete confrontes a la gestion d’une langue variant 
fortement au plan geographique et sans norme institute commune solidement 
etablie (meme si elle a pu exister dans un passe lointain comme dans le cas de 
l’occitan qui a eu une litterature ecrite bien avant le francais). 

Au fond, l'idee de « polynomie » consiste a integrer la variation dans la norme. 
C’est-a-dire que l’on ne fixera pas une norme rigide et unique (selon le modele que 
nous connaissons bien pour le francais et l’arabe classique), mais qu’a tous les 
niveaux du systeme linguistique, on admettra une marge variation, representative 
des principales realisations regionales. II s’agit done d’une « norme ouverte », qui 
sera integree y compris dans l’enseignement et fera partie de la competence (au 
moins passive) de l’apprenant. 

Mais il est certain que la configuration du berbere n’est pas celle du corse ni meme 
celle de l’occitan : l’echelle geographique, done la variation et la « distance 
psycho-sociolinguistique », y est toute autre. Le berbere se deploie sur un territoire 
immense, « continental », avec des contacts et des echanges quasiment inexistants 
entre de nombreuses zones berberophones, depuis pres d’un millenaire, c’est-a-dire 
depuis la fragmentation du continuum linguistique berbere. Et meme lorsque cette 
continuity existait, il est certain que les distances etaient telles, et les obstacles aux 
echanges linguistiques tellement importants (regions desertiques, montagneuses, 
insecurity...), que le degre de variation linguistique entre les regions etait 
necessairement fortement marque. Il parait done assez delicat d’integrer une telle 
diversity, meme au sein d’une « norme tres tolerante et ouverte ». 

En fait, je pense que cette notion de polynomie, dans le cas berbere, ne peut guere 
etre mise en oeuvre qu’entre des varietes regionales relativement proches, par 
exemple, pour le Maroc, entre le tachelhit et l’essentiel du tamazight ; mais il me 
parait tres difficile d’y integrer le rifain. En Algerie du nord, on peut envisager 
assez aisement un ensemble « polynomique » regroupant le kabyle, le chaouia et, 
sans doute, tous les petits parlers residuels du centre et de l’ouest algeriens. Alors 
que le mozabite formerait un autre ensemble avec le parler de Ouargla et l’Oued 
Righ. 

Question 4 

Quels sont, d’apres vons, les voles, les moyens et les effets de 

l ’institutionnalisation de l ’amazighe ? 

Les situations sont objectivement diverses entre le Maroc, EAlgerie, les pays du 
Sahel, etc. Diverses, tant au plan des contextes politiques que des situations 
sociolinguistiques. Chaque cas meriterait une approche specifique. Neanmoins, le 
linguiste, le sociolinguiste peut dire un certain nombre de choses qui couvrent 
toutes ces contextes, parce que, ou que l’on soit, la situation du berbere presente 
des traits communs : langue partout minoritaire, historiquement et socialement 
marginalisee, il y a des conditions minimums qui doivent etre remplies si l’on veut 
une institutionnalisation reussie, c’est-a-dire qui assure la perennite et le 
developpement des fonctions sociales du berbere. 

Cette institutionnalisation doit s’appuyer d’abord sur les locuteurs berberophones. 
Une langue n’est pas un objet formel ou bureaucratique, e’est avant tout une realite 
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sociale et culturelle portee par ses locuteurs. C’est done en direction des 
berberophones natifs, et done des regions berberophones, que les efforts 
maximums doivent etre deployes. Ce qui n’exclut en rien, bien entendu, une offre 
d’apprentissage au niveau national. 

Elle doit par ailleurs etre rapidement significative par sa presence sociale, que ce 
soit en termes de volume d’enseignement dans le systeme scolaire, que ce soit en 
termes de presence dans l’ensemble des secteurs d’activite : presse, administration 
et justice, monde du travail... L’enseignement, dans les regions berberophones, et 
pour tous les berberophones qui le souhaitent, doit tendre vers un systeme bilingue, 
le berbere n’etant pas settlement une matiere enseignee mais aussi une langue 
d’enseignement. Seule une telle configuration est de nature a remettre en cause la 
dynamique seculaire de marginalisation et de regression de la langue. II faut lui 
redonner sa legitimite et son utilite sociale pleine et entiere. Sinon, il est clair pour 
moi que Ton en restera a une situation de « folkloratisation », de reconnaissance 
dans des marges etroites et sans avenir, qui sont celles, par exemple, des langues 
regionales en France. 

Question 5 

Quel pronostic pourriez-vous faire pour I’amazighe en general et pour 

I’amazighe an Maroc et en Algerie de faqon plus particuliere ? Et partant, 

quelles recommandations pourriez-vous emettre ? 

Vous savez que l’on me reproche souvent d’etre assez pessimiste ! En fait, je crois 
etre simplement realiste. Malgre un debut de reconnaissance et de prise en charge 
par les Etats concernes, la perennite de la langue berbere est loin d’etre assuree. Le 
berbere reste partout, meme dans les grandes regions berberophones, en position 
difficile, voire en situation de langue menacee. Tous les parametres objectifs qui, 
pendant des siecles, ont permis le maintien et la resistance de la langue, ont disparu 
avec la colonisation, puis T emergence des Etat-nations actuels : fin de l’isolement 
geographique, effondrement des structures sociales traditionnelles, brassages et 
mouvements de populations massifs, scolarisation a large echelle, action 
permanente des medias, integration dans le marche national et mondial. . . 

Tous ces facteurs ffagilisent le statut reel de langue berbere qui, dans ce nouveau 
contexte, peut difficilement resister a la pression des grandes langues presentes en 
Afrique du Nord, arabe (classique) et francais, mais aussi et surtout a la langue 
vehiculaire qu’est l’arabe maghrebin. Toutes les observations confirment que le 
bilinguisme se generalise, y compris en milieu feminin, longtemps considere 
coniine la citadelle inexpugnable de la langue berbere. 

Les discours militants ou officiels ne doivent done pas masquer la realite : le 
berbere etait et reste une langue dominee, en regression. Sa situation objective sur 
« le marche linguistique » n’a pas tendance a s’ameliorer, bien au contraire. II 
faudrait pour cela un changement assez radical des conditions politico-juridiques, 
economiques et sociales qui sont les siennes : on est encore loin de la configuration 
minimale qui garantirait sa perennite et son developpement. Nous avons done 
encore du travail devant nous ! 
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